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			Biographie

			Originaire d’Italie, Ali Hazelwood a vécu au Japon et en Allemagne avant de s’installer aux États-Unis pour poursuivre un doctorat en neurosciences. Elle est ensuite devenue professeure, et la perspective de se voir confier l’enseignement de jeunes esprits la terrifie. Quand Ali n’est pas au travail, elle aime faire de la course à pied ou du crochet et regarder des films de science-fiction avec son mari et leurs deux chats, qui règnent en maîtres sur leur foyer.
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			Dédicace

			Cher lecteur, chère lectrice,

			 

			Encore une fois, merci d’avoir choisi l’un de mes romans. De tous ceux que j’ai écrits, celui-ci est peut-être mon préféré et je suis très heureuse qu’il ait vu le jour ! Avant de plonger dans le grand bain, vous devez savoir que ce livre propose des scènes d’exploration négociée et consentie de kinks – notamment des jeux de pouvoir. Si vous décidez de le lire, j’espère que vous y prendrez du plaisir.

			 

			Bises,

			Ali

			

		

		
			

			Prologue

			L’histoire commence lorsque Penelope Ross se penche par-dessus la table en bois du restau pour déclarer, index levé :

			— Dixième cercle de l’enfer : tu rencontres l’amour de ta vie, mais coucher avec lui est carrément bof.

			Devant l’équipe au complet des plongeuses de Stanford.

			À 11 h 15 précises.

			Le jour du brunch de mon vingt et unième anniversaire.

			Quatre secondes plus tôt, nous papotions troubles digestifs. Le coq-à-l’âne est déroutant. J’ai maintenant l’âge légal de consommer de l’alcool – ce dont j’ai allègrement profité –, ce qui ne m’empêche pas de bredouiller :

			— Hein ?

			Pas terrible, mon sens de l’à-propos. Heureusement, ma lourdeur se noie parmi les réactions des autres : Bree qui recrache la gorgée d’expresso martini qu’elle avait dans la bouche, Bella qui retient un cri choqué et la repartie perplexe de Victoria :

			— Attends… L’amour de ta vie… Ce n’est pas Blomqvist ?

			— Ben si, répond Pen.

			J’avale une longue rasade de mimosa. Gustativement, je préfère le jus d’orange pressée mais, question ivresse, il n’y a pas photo.

			

			— Pen, ma chérie, t’as bu combien de verres ? rétorque Bree en essuyant ses lunettes avec le tee-shirt de sa sœur Bella, qui la laisse faire.

			Un truc de jumelles, je suppose.

			— Chaipas… La moitié du pichet ?

			— Ah ! Peut-être que…

			— In mimosa veritas, chuchote Pen avec un grand geste du bras. Vous êtes mes confidentes, les filles. Je me mets à poil. On se lâche.

			— Pen, je t’adore, soupire Victoria. À la vie à la mort, je te suivrais dans les flammes du Mordor, mais là, tu racontes n’importe quoi.

			— Ah ouais ?

			— Blomqvist baise comme un dieu. Obligé.

			Un peu pompette, je me renverse contre le dossier de ma chaise, en m’efforçant de visualiser Lukas Blomqvist – ce qui n’arrive pas souvent. Tout le monde est persuadé que je suis fascinée par les piscines et tout ce qui s’y passe, mais non. Je ne m’intéresse qu’au plongeon et à la PPG (préparation physique générale – autrement dit, ce que les gens normaux appellent la gymnastique). Tout le reste m’indiffère. Le monde aquatique est beaucoup trop vaste : je n’ai pas le temps de suivre le water-polo, encore moins la natation.

			Cela dit, difficile d’ignorer l’existence de Blomqvist. Qui ramasse les médailles à la pelle et collectionne les records mondiaux. En plus, il forme avec la capitaine de mon équipe l’un des super couples sportifs de Stanford. Pen et Lukas sont ensemble depuis toujours. Sans doute destinés, dès la naissance, à cimenter les relations diplomatiques entre les États-Unis et la Suède.

			Les yeux fermés, je convoque les vagues souvenirs que j’ai de lui. Speedo noir. Tatouages. Cheveux châtains, coupe ébouriffée. Envergure largement au-dessus de la moyenne. La carrure improbable, majestueuse, de tout nageur de D1 qui se respecte.

			

			Victoria a raison. Je crois que l’on peut hasarder sans crainte de se tromper que Blomqvist baise comme un dieu.

			— Je n’ai pas dit le contraire. Il assure. C’est juste…

			Pen fait une drôle de moue, contrariée, qui ne lui ressemble pas, elle qui est toujours si sûre d’elle – une tête qui m’interpelle, malgré le mimosa qui coule dans mes veines.

			Pen est une fille super. Magnétique. Qui sait d’instinct vous mettre à l’aise. Qui vous rappelle de bien vous hydrater. Qui vous prête le chouchou qu’elle a au poignet quand vous avez les cheveux qui vous rentrent dans la bouche. Qui pense à vous souhaiter votre demi-anniversaire. Je pourrais suivre des cours de développement personnel jusqu’à cinquante ans et me faire reprogrammer par une équipe d’informaticiens, je n’aurai jamais le tiers de son aura, car ce genre de charisme ne se trouve que dans les paires de chromosomes. Or, voilà qu’elle se ronge les cuticules, comme si elle venait de découvrir l’anxiété sociale. Je n’aime pas ça.

			— C’est juste que… il n’est pas fait pour moi. Et honnêtement, c’est réciproque, marmonne-t-elle.

			— C’est-à-dire ?

			Bénie soit Victoria, qui a le courage de poser la question que je n’aurais jamais osé poser. L’élément extraverti, sans filtre, indispensable à toute équipe.

			— Si tu savais… Des fois, j’aimerais…

			Je me redresse, soudain alarmée.

			— Blomqvist te force à…

			— Non. Oh non ! affirme-t-elle en secouant la tête. (Mais je ne dois pas paraître convaincue.) Non, non, pas du tout, ce n’est vraiment pas son genre.

			Les autres n’écoutent plus. Les jumelles se disputent pour savoir quel verre est à qui. Victoria adresse de grands gestes au serveur.

			— C’est juste… Comment dire à un mec que tu désires autre chose ? poursuit Pen.

			

			Pourquoi me pose-t-elle cette question à moi ? Les lignes de mon front forment-elles les mots « a déjà demandé à un mec de la fesser » ?

			Franchement, ce ne serait pas étonnant.

			— Je croyais que les Scandinaves étaient ouverts d’esprit.

			— Peut-être… Il l’est, c’est sûr, pour tout ce qui…

			Pen n’a pas le loisir de finir sa phrase, car les serveurs nous interrompent en entonnant Joyeux anniversaire. Ils chantent comme des casseroles, et plusieurs choses se produisent simultanément. Je souffle l’unique bougie plantée de travers sur un fondant au chocolat. Mes camarades m’offrent des élastiques de muscu. Je suis furtivement bouleversée par le fait qu’une personne aussi introvertie que moi ait pu rencontrer des gens si… gentils. Victoria s’éclipse aux toilettes. Pen reçoit un appel de sa tante. Bree me demande quelles options j’ai prises cette année.

			Trop de choses à la fois. Nous n’avons plus l’opportunité de revenir sur la sexualité mystérieusement imparfaite de Penelope Ross et Lukas Blomqvist, et c’est tant mieux. Quel que soit leur problème, il n’y a sûrement pas lieu de s’affoler. Elle n’aime pas la marque de préservatifs qu’il achète. Il s’endort sans lui faire de câlins. Crevés par les entraînements, ni l’un ni l’autre ne veut passer dessus. Pas mes oignons. Si bien que cette histoire me sort complètement de l’esprit.

			Or, quelques semaines plus tard, c’en est une autre qui commence.

		

		
			

			Chapitre premier

			Ce mercredi matin que j’appréhende est enfin là, deux semaines avant le début du semestre d’automne de ma troisième année de fac. Le rendez-vous est noté sur mon agenda Google, entre 10 et 11 heures, un seul mot pesant plus lourd que la somme de ses lettres.

			Psy.

			— C’est un peu atypique, me dit Sam lors de notre première entrevue, d’un ton sans curiosité ni jugement.

			Elle semble exceller dans l’art de la neutralité dans tous les aspects de sa vie : tailleur beige, poignée de main ni ferme ni molle, attitude avenante, sans âge, elle pourrait avoir entre quarante et soixante-dix ans. Est-ce précoce, à ce stade, de vouloir être elle ?

			— Je croyais que Stanford avait sa propre équipe de psychologues du sport, ajoute-t-elle.

			— Il y en a une, confirmé-je en promenant le regard sur les murs du cabinet.

			Les diplômes l’emportent sur les photos perso. Quatre à zéro. Sam et moi sommes peut-être déjà la même personne.

			— Et ils sont super. C’est eux qui me suivaient, l’an dernier, mais…

			

			Je hausse les épaules, en espérant que le geste sera éloquent : si ça n’a pas marché, je ne peux m’en prendre qu’à moi.

			— J’ai eu des petits problèmes, il y a quelques années, sans rapport avec le sport. À l’époque, la thérapie comportementale et cognitive a été efficace. J’en ai discuté avec mon coach… Comme vous êtes spécialiste, j’ai décidé de venir vous consulter.

			Je souris comme si j’avais une foi absolue en cette démarche. Si seulement !

			— Je vois… À l’époque, quand vous avez suivi cette thérapie, quels problèmes…

			— Rien à voir avec le sport. C’était… des problèmes de famille. Ma relation avec mon père. Mais tout va bien, maintenant.

			Je parle trop vite, je m’en rends compte. Sam ne va pas manquer de m’interroger sur cette demi-vérité mal réchauffée, encore à moitié congelée. Or, non, elle se contente de m’observer d’un œil de faucon.

			Beaucoup d’attention focalisée sur moi. Je me tortille nerveusement sur ma chaise, ce qui réveille les courbatures qui font partie intégrante de ma vie. La présence de Sam n’est pas particulièrement apaisante, mais je suis là pour être soignée, pas apaisée.

			— D’accord…, acquiesce-t-elle enfin.

			Vive les TCC, qui vont droit au but ! « Voilà, vous avez des comportements nocifs. Je vais vous apprendre à les remplacer par des comportements qui ne le sont pas. Votre assurance santé me paiera, et nous poursuivrons chacun notre petit bonhomme de chemin. Apportez votre trauma, les mouchoirs en papier sont offerts par la maison. »

			— Juste pour que tout soit clair, Scarlett… Vous êtes d’accord pour venir me voir ?

			Je hoche vigoureusement la tête. Certes, je n’ai pas très envie de dénuder les parties les plus sensibles de mon âme, mais je ne suis pas non plus le cliché du détective privé totalement réfractaire à l’introspection des séries policières des années 1980. La psychothérapie est un privilège. J’ai la chance de pouvoir en jouir. Surtout, j’en ai besoin.

			— Je dois admettre que je ne sais pas grand-chose du plongeon. Il s’agit d’une discipline complexe, je crois…

			— En effet.

			Si la plupart des sports de compétition requièrent un subtil équilibre entre force physique et psychique, le plongeon… Le plongeon s’est décarcassé pour devenir le plus exigeant de tous.

			— Vous voudriez bien m’expliquer ?

			— Avec plaisir.

			Je m’éclaircis la voix, en regardant mon pantalon de jogging et mon tee-shirt technique. Noir et rouge cardinal. « STANFORD NATATION & PLONGEON : REDOUTEZ L’ARBRE ». J’ignore qui a conçu nos tenues mais, clairement, notre identité se résume à nos performances. N’oublie jamais : tu es ce que tu gagnes.

			— On saute. On atterrit dans l’eau. Et, entre les deux, on fait des figures plus ou moins acrobatiques.

			Je voulais la faire rire, mais Sam n’a pas l’air d’être là pour rigoler.

			— Un peu réducteur, je suppose…

			— Il y a beaucoup de règles. Je suis en première division NCAA, dans deux catégories : le tremplin, c’est-à-dire la planche en fibre de verre qui rebondit (je mime le mouvement avec le plat de la main), à trois mètres.

			« La hauteur d’une autruche » – j’entends encore la voix de mon premier entraîneur.

			— Et la deuxième ?

			— La plate-forme de haut vol, à dix mètres.

			L’équivalent de deux girafes.

			— Qui ne rebondit pas ?

			— Non.

			Elle se racle la gorge.

			

			— La notation fonctionne comme en gymnastique ?

			— À peu près. Le jury guette les erreurs et ôte des points.

			— Combien de plongeons exécutez-vous par compétition ?

			— Ça dépend. En fait… Ce n’est pas tant une question de nombre… (Je me mords l’intérieur de la joue. Elle me laisse prendre mon temps, en me couvant de son œil de rapace.) Que de groupe.

			— De groupe ?

			— De… type de plongeons, si vous préférez.

			— Combien en existe-t-il ?

			— Six au total, réponds-je en tripotant le bout de ma queue de cheval. Les plongeons avant, les plongeons arrière, les plongeons renversés, les plongeons contenant des vrilles, les plongeons avec départ en équilibre sur les mains.

			— OK. Dans votre e-mail, vous m’indiquiez que vous vous êtes blessée…

			La thérapie est un privilège. Pas une partie de plaisir.

			— Oui…

			— À quand remonte cette blessure ?

			— Environ quinze mois. J’étais en fin de première année.

			Je serre les poings, sous mes cuisses, prête à entrer dans les détails horribles qu’elle va forcément réclamer.

			Non, elle m’en fait grâce.

			— Vous avez dit qu’il y a six groupes de plongeons…

			— Oui…

			Surprise par ce revirement de sujet, je baisse la garde.

			Erreur monumentale.

			— Votre blessure, Scarlett… A-t-elle un lien avec le fait que vous n’en ayez mentionné que cinq ?

		

		
			

			Chapitre 2

			— Tu as merdé, déclare Maryam à la fin de la première semaine de cours.

			Mes oreilles bourdonnent de désespoir. J’attendais autre chose de la part de ma coloc. Je l’ai aidée à nettoyer un nombre incalculable de taches de sang sur ses combinaisons de lutte – suis-je vraiment indigne de sa compassion ? Ne pourrait-elle pas faire preuve d’un minimum de tact ?

			— Je suis un quart allemande. Ma mère est née en Allemagne. Je devrais avoir des facilités.

			— Ta mère est morte quand tu avais deux ans, Vandy. C’est ta belle-mère qui t’a élevée, et elle est originaire du trou du cul du Mississippi.

			En effet.

			— Ma constitution génétique…

			— N’a rien à voir là-dedans et ne te prédispose pas à valider des crédits en allemand, complète-t-elle avec le mépris d’une personne parfaitement bilingue.

			Le nom de la partie du cerveau qui gouverne l’apprentissage des langues ne me revient pas, là tout de suite, mais chez Maryam, elle turbine à plein régime. Une excellente source d’énergie renouvelable qui pourrait alimenter un petit pays d’Europe. Un jour, peut-être.

			

			— Je ne suis pas bonne en langues…, me lamenté-je. De toute façon, je ne vois pas l’intérêt d’apprendre des langues étrangères pour faire médecine.

			— Ah ouais ? Imagine que tu partes avec Médecins sans frontières, et que des vies humaines dépendent du genre grammatical de « scalpel ».

			Je me gratte la nuque.

			— Euh… die Skalpell ?

			— Bam ! Patient décédé. Tu as merdé, meuf.

			Merci, le conseiller d’orientation. « Postulez pour le cursus pré-méd, si vous voulez mettre toutes les chances de votre côté. C’est ce qui prépare le mieux au concours d’entrée en médecine, comme son nom l’indique. »

			Je l’ai écouté. Parce que j’ai toujours voulu être la meilleure. Parce que le mode de vie d’une étudiante athlète est un croisement entre une tour de Jenga et un tuto de bondage. Spontanéité ? Seulement préméditée. Depuis la fin du lycée, j’ai un plan sur quinze ans, et la ferme intention de le mener à bien : au minimum un titre de championne nationale, médecine, orthopédie, fiançailles, mariage, et elle vécut heureuse…

			Évidemment, j’ai tout fait foirer en prenant des options facultatives chimie et bio en première et deuxième années, alors que je surnageais déjà dans ces disciplines. Arrive la troisième année, et ma moyenne commence d’entrée de jeu à dégringoler. La psycho me paraît affreusement vague. Le datif allemand hante mes cauchemars les plus terrifiants. En composition écrite, on me demande de bâtir des argumentations logiques sur des sujets aussi vastes que casse-gueule – la poésie, l’éthique de la lutte contre les espèces envahissantes, la durée des mandats des représentants du gouvernement, les êtres que nous ne voyons pas ont-ils une existence ?

			Je préfère cocher des cases. Noir ou blanc. Juste ou faux. Carboné ou inorganique. Cette année est tout en nuances de gris et billes roulant sur un sol où s’étale une flaque d’huile allemande.

			J’avais l’habitude de n’avoir que des A. Je maîtrisais. Je visais l’excellence. Aujourd’hui, j’essaie juste d’éviter la cata. Ce serait cool, non, de cesser de décevoir mon entourage ?

			— Change de langue, suggère Maryam, comme si je n’avais pas déjà exploré toutes les issues de secours.

			— Pas possible. Les cours tombent tous en même temps qu’autre chose. L’entraînement du matin. La pratique du soir. L’une ou l’autre des millions d’activités pour lesquelles Stanford m’a recrutée. Je suis censée être au top de mon potentiel sportif, cette année. Si tant est que j’en aie encore un. Ou que j’en aie un jour eu un.

			J’en étais persuadée, au lycée, dans le trou du cul du Missouri, et non du Mississippi (mais j’ai renoncé à corriger Maryam). Une demi-douzaine d’entraîneurs de D1 jouaient agressivement des coudes pour m’attirer dans leur équipe, moi la petite championne aux Jeux olympiques de la jeunesse, membre d’une équipe nationale, médaillée nationale junior. La recrue de choix. Depuis l’âge de six ans, tous mes coachs m’ont gonflée à bloc. « Tu es excellente, Vandy. Tu iras loin, Vandy. Tu es une jeune plongeuse prometteuse, Vandy. » Je baignais dans mon élément – jusqu’au jour où je suis tombée de mon piédestal. Littéralement.

			Mon cerveau a dû vouloir me rendre service, car je n’ai aucun souvenir des trente secondes qui ont fait basculer ma vie. Mais, comme j’ai de la chance, tout a été filmé et n’importe qui peut voir la vidéo, commentée de surcroît, puisque l’accident a eu lieu pendant la finale universitaire de plongeon.

			 

			Et c’était Scarlett Vandermeer, de l’université de Stanford, bronze olympique junior. Sans conteste la grande révélation de la saison, en route vers un nouveau record de haut vol. « C’était », au passé, hélas, avant ce plongeon manqué.

			

			 

			Eh oui, elle a tenté un retourné carpé avec double périlleux et demi qu’elle maîtrisait à la perfection ce matin durant les épreuves préliminaires où elle n’a obtenu que des notes entre 8 et 9. Malheureusement, elle est mal partie dès le saut d’appel.

			 

			Cuisante contre-performance.

			 

			Dommage… Pour les juges, ce sera un zéro pointé… Mais espérons surtout qu’elle ne s’est pas blessée, car elle a pris un très mauvais angle d’entrée dans l’eau.

			 

			Il n’y avait guère d’espoir.

			C’est drôle – enfin, façon de parler –, je me rappelle clairement ma colère, contre l’eau, contre moi-même, contre mon corps, mais je n’ai aucun souvenir de la douleur. Sur la vidéo, la fille qui sort du bassin en boitant est un double qui m’a volé mon enveloppe corporelle. La longue tresse dans le dos de son maillot rouge appartient à une usurpatrice. Les fossettes quand elle se force à sourire ? Sinistres. Mais comment se fait-il qu’elle ait exactement le même espace que moi entre les dents de devant ? La caméra suit sans pitié sa démarche chancelante. Le coach Sima et ses assistants se précipitent vers elle.

			— Vandy, ça va ?

			Sa réponse est inaudible, mais M. Sima ne se lasse pas de raconter qu’elle a dit : « Ça va, ouais, mais j’aurai besoin d’un Advil avant le prochain plongeon. »

			Effectivement, elle a eu besoin de quelques antalgiques. Quelques interventions chirurgicales. Beaucoup de rééducation.

			Résultat des courses ?

			Commotion cérébrale.

			Perforation du tympan.

			Entorse cervicale.

			

			Déchirure du labrum de l’épaule gauche.

			Contusion pulmonaire.

			Entorse du poignet.

			Entorse de la cheville.

			Une masse visqueuse et pesante m’englue la poitrine chaque fois que je regarde cette vidéo et que j’essaie d’imaginer ce que cette pauvre fille a dû ressentir – avant de me rappeler qu’il s’agit de moi.

			De tous les mecs rencontrés sur les applis, pas un ne m’a pas demandé : « Le plongeon, c’est un peu comme la natation, non ? » Non. À l’instar de la boxe, du hockey sur glace et de la crosse, le plongeon est un sport de contact. Chaque fois que le plongeur entre dans l’eau, l’impact se réverbère sur son squelette, ses muscles, ses organes internes.

			Bref, à côté, la NFL, ce sont des petits joueurs.

			— Prépare-toi à la très probable éventualité que tu ne pourras plus jamais plonger, m’a prévenue Barb avant l’opération. L’essentiel, c’est que ton épaule retrouve sa mobilité.

			Difficile de mettre les paroles de votre belle-mère sur le compte du pessimisme lorsque ladite belle-mère est chirurgienne orthopédique – de surcroît brillante.

			— Je sais, ai-je balbutié et j’ai pleuré comme un bébé, d’abord entre ses bras, puis toute seule dans mon lit.

			Il se trouve que Barb avait surréagi, et que j’ai eu du bol. J’avais une chance de récupérer. J’ai été exemptée pendant toute ma deuxième année. Je me suis reposée. J’ai pris des traitements. Suivi un régime alimentaire anti-inflammatoire. Je me suis appliquée à faire des exercices de rééducation, des étirements, avec le zèle d’une nonne récitant ses prières du soir. J’ai visualisé mes plongeons, pansé mes plaies, assisté aux entraînements du reste de l’équipe, respiré le chlore et contemplé le bleu du bassin, à la fois si proche et si loin.

			Et puis, il y a deux mois, on m’a enfin autorisée à reprendre le sport. Et c’est…

			

			En gros, ce n’est pas pour rien que je vois une psy.

			— Je crois que j’ai une idée pour remédier à ton problème d’apprentissage des langues.

			Dubitative, mais néanmoins tout ouïe et pleine d’espoir, je me tourne vers Maryam.

			— Tu vas me conseiller de prendre un bain d’acide ?

			— Tu sais quoi ? Fais du latin.

			— Il faut que j’y aille, dis-je en me levant.

			— Ça te servira, tu verras, quand Médecins sans frontières t’enverra dans la Rome antique !

			En claquant la porte, je pars à l’entraînement avec quarante minutes d’avance, pour éviter d’étrangler ma coloc.

			J’ai sympathisé avec Maryam en première année de fac et, malgré sa méchanceté et mon incapacité à remplacer les rouleaux de PQ, nous ne pouvons plus vivre l’une sans l’autre. L’an dernier, nous avons (volontairement ?) pris un appart ensemble hors du campus, et nous venons juste (volontairement ?) de renouveler le bail, nous condamnant à nous supporter pendant encore vingt-quatre mois. En vérité, la cohabitation est simple et ne nécessite que très peu de sacrifices. Or, quand on est comme moi ambitieuse et perfectionniste, toujours en quête de réussite et de dépassement, c’est un miracle de trouver quelqu’un comme Maryam.

			Peut-être pas un cadeau, mais je ne vais pas me plaindre.

			Le centre aquatique Avery est la plus chouette de toutes les piscines que je connaisse. Quatre bassins découverts et une plate-forme de haut vol. C’est là que s’entraînent toutes les équipes aquatiques de Stanford. Aujourd’hui, le vestiaire des filles est miraculeusement silencieux. Les nageuses sont déjà dans l’eau, les plongeuses pas encore arrivées. Les joueuses de water-polo ont récemment annexé un autre bâtiment, et des torrents de larmes de reconnaissance ont été versés.

			J’enfile mon maillot de bain. Un short et un tee-shirt par-dessus. Je programme une alarme et m’assieds sur l’inconfortable banc de bois afin de méditer mes choix de vie. Exactement dix minutes plus tard, mon téléphone vibre. Je me relève sans être parvenue ni à la clarté de l’esprit ni à la paix intérieure, et je me dirige vers la blanchisserie pour aller chercher une serviette quand j’entends une voix familière, au fond du couloir. Penelope.

			— … pas d’accord, dit-elle.

			Elle ne m’a pas vue.

			— … pas la peine d’insister, ajoute-t-elle, au bord des larmes. Ce n’est pas pour nous.

			Je reconnais ce trémolo, le même que lorsqu’elle a loupé son carpé avant, dans l’Utah, et fait un plat en mode écureuil volant, qui lui a valu de chuter de la première à la neuvième place du classement.

			La réplique est plus posée, le timbre plus grave. Moins désespéré. Lukas Blomqvist se tient en face d’elle, les bras croisés sur son torse nu, lunettes de natation autour du cou et bonnet de bain à la main. Il doit sortir de l’entraînement, car il est tout mouillé. Je serais bien en peine d’interpréter le léger pli entre ses yeux : colère ou flegme suédois ? Je n’entends pas non plus ce qu’il dit, mais peu importe, car Pen lui coupe la parole.

			— … pas de raison si…

			De nouveau, cette profonde voix de basse. Je bats en retraite. Cette conversation ne me concerne pas. Je n’ai pas absolument besoin d’une serviette.

			— Ce sera mieux comme ça, argumente Pen en s’avançant vers lui. Tu le sais comme moi.

			Blomqvist inspire profondément, ses épaules ruisselantes se soulèvent, et il paraît encore plus grand qu’il ne l’est en réalité. Je vois sa mâchoire se crisper, ses biceps se contracter, le mouvement brusque de sa tête.

			Menaçant. Impressionnant. Effrayant. À côté de lui, Pen paraît toute petite et un peu affolée. Un déclic se produit dans mon cerveau.

			

			Quitte à mettre les pieds dans le plat, je marche droit sur eux, le regard rivé sur Blomqvist. Les mains tremblantes, je serre les poings, et, bien qu’il soit sans doute quatre fois plus fort que Pen et moi réunies, et qu’il s’agisse sûrement d’une très mauvaise idée, je lance :

			— Pen, tout va bien ?

		

		
			

			Chapitre 3

			Ma voix ricoche sur le sol carrelé. Pen et Lukas se retournent brusquement.

			Je déglutis et me force à répéter :

			— Tout va bien, Pen ?

			— Vandy ? Je ne savais pas que tu étais là…

			La surprise lui tord la bouche. Puis elle remarque l’œil suspicieux que je darde sur Blomqvist et s’empresse de bredouiller :

			— Oh, mon Dieu, je… Oh non… Non, il n’était… On était juste…

			Elle le regarde en riant : trop drôle, non, ce malentendu ?

			Lukas ne me quitte pas des yeux.

			— Tout va très bien, Scarlett, affirme-t-il, sans la moindre nuance d’agressivité, de contrariété ni de colère, alors que je sous-entendais clairement qu’il menaçait Pen.

			Il connaît mon prénom. Étonnant. Dans la communauté sportive, je suis Vandy, depuis mes six ans.

			— Je ne voulais pas me mêler de ce qui ne me concerne pas, dis-je, sans pour autant me repentir.

			Je suis peut-être trop méfiante – OK, je suis une boule de méfiance ambulante –, mais j’ai mes raisons, et je pars du principe, au risque de me ridiculiser, qu’il vaut mieux prévenir que guérir.

			

			— Je voulais juste être sûre…

			— Je sais, m’interrompt Lukas, son regard bleu rivé sur moi. Merci de te soucier de Pen.

			Il semble sincèrement reconnaissant, et j’en reste un instant muette. Le temps que je recouvre mes esprits, il exerce une pression affectueuse sur l’épaule de Pen et s’éloigne au fond du couloir. Je le suis des yeux jusqu’à ce qu’il ait disparu – son dos massif, musclé, ses cheveux mouillés, le tatouage qui lui couvre l’épaule et tout le bras gauche. Je ne distingue pas ce qu’il représente. Des arbres ?

			— Et merde…, grommelle Pen en se passant une main sur le visage.

			Clairement, j’ai fait une boulette.

			— Désolée, je ne voulais pas me mêler…

			— Ce n’est pas toi, Vandy.

			Ses yeux verts sont emplis de larmes, à deux doigts de déborder. J’étais prête à lui servir de bouclier humain, mais de là à la consoler si elle se met à pleurer ? Pas certaine que ce soit dans mes cordes.

			— Tu… Tu veux que j’appelle Victoria ?

			Elles sont toutes les deux en quatrième année, et dans l’équipe, c’est Victoria qui est la plus proche de Pen. Les jumelles se suffisent l’une à l’autre, et moi, je n’étais pas vraiment là, ces derniers mois.

			— Ou tu veux que je demande à Lukas de revenir ?

			— M’appeler pourquoi ?

			Victoria apparaît, avec des lunettes de soleil d’aviateur – à l’intérieur. Et un smoothie violet. Son mulet de boucles brunes ressemblerait à une coupe de lama, sur une autre, mais sur elle, waouh…

			— Je vous l’ai déjà dit, je ne me rendrai plus complice d’aucun arachnocide. Qu’est-ce qui…

			La suite se déroule très vite. Les larmes de Pen jaillissent. Victoria pousse
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